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DE  LA  CONSTANCE 

DES  FRANÇOIS  ET 

des  Efpagnols. 

QV’ON  cherche  tant  qu’on 
voudra,  on  ne  trouuera  ja- 
mais d’hommes  fans  incon- 
ftance  > ils  l’apportent  du 
ventre  de  leur  mere,  c’eft  vne  tache 
originelle,  que  le  Baptefme  n’efface 
point,  les  plus  refolus  luy  payét  tribut, 
&il  ne  faut  que  voir  leur  vie  pour  voir 
cette  vérité.  Toutesfois  cette  maladie 
commune  de  la  nature  ne  fc  trouue  pas 
égale  parmy  toutes  les  Nations.  Les 
Vnes  en  font  plus  atteintes  que  les  au- 
tres. Mais  comme  il  ny  a point  de  gloi- 
re à confeiïèr  cette  foibleffe,  perfonne 
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/ ne  fe  veut  croire  plus  malade  que  Ton 

, ><  é voifin.  La  paillon  empefche  qu’on 
/<-,/*>  <✓  cn  connoiffe  la  vérité;  rintereft  fe  met 
de  la  partie  : L cnuieüx  fe  décharge 
fur  fon  compagnon.  LesEfpagnols, 
qui  furpaifent  les  autres  en  vanité, 
mais  non  en  mérité,  reprochent  auec 
iniuftice  cette  infamie  aux  François^ 
les  veulent  faire  paifer  pour  vn  taffetas 
changeant.  Les  iniures  ne  fè  reçoiuent 
point  en  matière  de  preuue.  Les  inuc- 
étiucs  font  bonnes  pour  des  Croche- 
teurs.  La  paillon  n’eft  point  efeou- 
tée,  la  raifon  feule  le  mérite.  Geftce 
qui  doit  conioler  les  François  > puis 
qu’elle  cil  d auec  eux,  & que  cette  pro- 
pofition  mife  depuis  peu  fur  le  tapis 
d’vne  bonne  compagnie  eft  véritable; 
a fçauoir,que  les  Efpagnols  font  plus 
inconftants  que  les  François.  Les 
ignorants  ne  le  difent  pas  ainfx  ; ce 
n’eft  pas  en  leur  bouche , qu’il  faut 
chercher  la  vérité.  Qui  regarderoit 
cette  vérité  toute  nue,  penieroit  que 
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la  flaterie  la  conccüc  , & la  paflion 
enfantée  : mais  quand  on  la  confîde- 
rcra  reueftue  de  fesprcuues,  on  verra 
«kirement  que  la  vérité  en  eft  la  me- 
Pour  le  bien  connoiftre  , il  faut 
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fçauoir  les  fources  de  l’inconftancc; 
car  en  fnitte  elles  nous  mèneront  par 
la  main  à la  connoiflànce  de  ce  que 
nous  cherchons. 

L’Enuie  eft  vne  des  fources  de  l’in- 
confiance.  Les  Efpagnols  ne  peuuent 
nier  cette  vérité,  s’ils  ne  renient  celuy 
qu’ils  tiennent  pour  leur  Proteéleur. 
Maudite  paflion , qui  ne  fait  la  guer- 
re qu’à  la  vertu,  n'en  veut  qu’à  la  lu- 
mière , ne  pcrfecute  que  les  belles 
a étions.  Ce  qui  eft  au  deflus  d’elle 
luy  déplait;  tout  ce  qui  luy  tient tefte 
luy  eft  odieux.  Si  elle  entend  bien 
parler  de  fon  prochain , elle  enrage, 
& quand  elle  ne  peut  mordre  perfon- 
ne,  elle  fe  déchiré  les  entrailles.  Les 
Efpagnols , fans  leur  faire  tort,  font 
plus  trauaillez  de  cette  paflion  , que 
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les  François,  & s'ils  vouloient  demen* 
tir  cette  proportion  , ils  démenti-* 
roient  leurs  adions.  Il  ny  a point  de 
grands  courages , qu’ils  ne  raualent^b 
de  belles  adions , dont  ils  ne  dimi- 
nuent la  gloire..  Ce  qui  ne  prend 
point  naiffance  parmy  eux , n’eft  point 
légitimé  ; ce  qui  ne  fort  pas  de  leurs 
mains  ne  reçoit  point  d approbation* 
De  ce  Tronc  infedé  naiffent  leurs 
prétentions.  T oufiours  ils  ont  en  mire 
les  plus  belles  places,  en  defir  les  plus 
floriflantes  Prouinces.  Par  tout  ils 
portent  l’œil , s’ils  ny  peuuent  porter 
la  main  j & fi  la  Iuûice  leur  manque, 

ils  prennent  le  pretexte  de  la  Religion! 

D-  ce  manteau , ils  couurent  leurs 
vfurpations,  &pourueu  qu’ils  trom- 
pent les  peuples,  ils  ne  fefoucient  pas 
des  iuftes  plaintes  des  opprefTez.  En 
effet  ilnya  point  de  Royaume, qu’ils 
n’ayentmugueté,  de  terre,  fur  laquelle 
îlsn’ayent  fait  des  méditations.  Le  pa- 
trimoine de  S.  Pierre  n’a  point  dep  ri- 
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uilcge.  La  Bulle  In  Cœna  Domini , eft 
efcoutée,  non  pratiquée.  Vne  Haquc- 
née  blanche  eft  vne  partie  du  reuenn 
du  Royaume  de  Naples . 

Àriftotc , qui  eft  dés-intcrefte 

, norit.&glo 

donne  vne  belle  preüue  quand  il  dit,  tnagté  inuu 

que  les  plus  glorieux  font  les  plus  en*  *****  : 

uieux.  V oilà  bien  où  baftir , car  làns 
contredit  de  toutes  lesNations  il  ny  en 
â point  de  fi  glorieux,  que  les  Efpa- 
gnols  -,  & ie  penfe  que  s’ils  eulfent  efté 
au  temps  des  Anges , qui  voulurent 
monter  fur  les  Aftres , & s’efleuer  au 
delfus  du  Thrônedc  Dieu,  ils  l’eufTent 
difputéauec  eux.  Cette  gloire  leur  eft 
fi  naturelle,  qu’ils  aiment  mieux  endu- 
rer la  perfecution  du  ventre,  que  cellg 
de  la  honte.  La  vanité  eft  leur  pain, 
les  brauades  les  nourrirent , quand 
ils  n’ont  rien  à mettre  lous  la  dent. 

Ils  ne  veulent  point  de  Pape  pour 
canonifer  leurs  a étions  > ils  le  font 
eux  mefmes , & deuant  que  d’eftre 
morts.  Pourueu  qu’on  regarde  leurs 
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démarches,  ils  vous  aiment  ; qu’on  les 
loue,  ils  font  contents  ; qu’on  les  ad- 
mire, ils  font  rauis.  En  fomme  tout 
ce  qu’ils  pcuuent  faire,  ç’cft  de  s’humi- 
lier deuant  Dieu , encor  y ont  il  bien 
rofo  en  ei  de  la  peine  ; car  ils  ne  ruy  donnent 
'uteLaey  Pas  lescleux  genoux , non  plus  que  le 
" filtre  de  tout  PuilTant  par  tout;  puis 
uurd'Efr*-  qu’ils  l’accordent  à Dieu  feülcmcnt  au 
Ciel , & à leur  Roy  en  la  Terre.  Ils 
n allument  pas  plus  de  flambeaux  pour 
faire  voir  lesRcliques  de  leur  Patron  S. 
Jacques,  que  pour  faire  voir  la  carcafle 
d’vn  petit  Vicc-Roy  de  Prouincc.  La 
mine  eft  de  tous  leurs  marchez,  & font 
mefme  fi  fupcrftitieux  en  cette  foie 
grauitad,  qu’ils  ne  veulent  receuoir 
qu’au ec  cadence  les  coups  de  foüetde 
la  main  d’vn  infâme  bourreau.  Leurs 
femmes  font  aufli  logées  à cette  enfei- 
gnede  vanité;  & celles  de  balfe  con- 
dition aiment  beaucoup  mieux  voir 
leurs  maris  fe  releuer  la  mouftache  & 
trainer  vne  efpée  à leurs  collez  dans 


les  ruës,que  de  trauailler  pourgaigner 
du  pain  en  vne  boutique. 

On  ne  fçauroit  nier  abfolument, 
que  les  François  n’ayent  de  la  vanité, 
mais  clic  eft  plus  réglée.  Ils  ont  du  feu 
dans  les  veines  , c’eft  pour  les  belles 
actions.  Ils  ont  l’honneur  en  recom- 
mendation;mais  ils  y arriuent  ordinai- 
rement par  des  voyes  plus  équitables: 
Et  partant  puis  que  les  plus  enuieux 
font  les  plus  inconftants,  & les  plus 
glorieux  les  plus  enuieux  > rien  que  les 
rodemontades  ne  peut  nous  empcP- 
cher  de  conclurre,quc  les  Efpagnols 
font  plus  inconftants  que  les  François. 

L’Inconftancc  par  tout  eft  digne 
de  mépris,  au  fait  de  la  Religion , elle 
eft  grandement  criminelle.  Eftre  vo- 
lage en  tout , & conftant  en  ce  poinét. 
c’eft  lettre- au  principal  : Ne  l’eftre  en 
la  Religion,  & faire  durefolu  en  toute 
autre  matière, c’eft  preferer l’accident 
à la  fubftance , & fe  contenter  de  l’ac- 
ceftoirc.  Perfonne,  (i  la 
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roccupe,ne  fçauroit  nier, que  les  Fran- 
çois ne  foient  plus  confiants , que  les 
Éfpagnols  en  la  Religion  Chreftien- 
nc.  Les  bourreaux,  qui  ont  tant  fait 
de  Martyrs  François,  ont  bien  recon- 
nu cette  vérité.  Les  roües , ny  les  gi- 
bets n’ont  peu  e (branler  leur  con- 
fiance; les  promettes , leurs  fainétes  re« 
folutions  j les  flammes , leur  creance. 
Ils  n’ont  point  fait  rougir  l’Euangile 
de  IefuS'Chrift.  Par  tout  la  Croix  eft 
demeurée  viétorieufe  dansleurs  cœurs. 
Les  ficelés  paflez  fe  font  refïouuenus, 
& la  pofterité  n’oubliraiamaisles  im- 
portuns artifices  dont  les  Efpagnols 
afliégerent  autre  fois  vne  Princctte 
Françoifc  pour  la  deftourner.  Ils  a- 
uoient  demandé  vne  Fille  de  France, 
vne  belle  Merene  lapeutfouffrird’v- 
nc  Religion  contraire  à la  fienne.  L’A- 
rianifme  veut  empoifonner  fon  cœur, 
elle  moura  plutoft.  Les  perfuafions 
precedent , les  allechements  fuiuent, 
les  tourments  donnent  lafTaut.  Au 


plus  fort  de  l’hyuer  on  trempe  vne 
isune  PrinccfTe  belle  comme  le  iour 
fur  le  bord  d’vn  eftang  pour  luy  faire 
renier  fa  Religion  , mais  les  flammes 
de  fon  cœur  font  fondre  les  glaces  de 
l’eflang.  Ce  cœur  François  ne  peut 
mollir,  il  neconnoift  point  les  routes 
de  l’inconftance.  Sa  patrie  eft  plus  fer- 
me, la  refolutionplus  genereufe.  Elle 
gaigne  fon  mary,  & par  fon  admirable 
confiance  jette  bien  auant  les  fonde- 
ments du  Chriftianifme  dans  i’Efpa- 
gne.  A caufe  dequoy  les  François 
n’ont  point  craint  de  donner  leurs 
Filles  à des  Princes  Heretiques.  La 
grandeur  toutesfois  ne  les  y a point 
porté,  puis  que  les  filles  de  France  ne 
croiflènt  point  ailleurs,  qu’en  leur 
patrie  > mais  bien  l’afleurance  qu’ils 
auoient  de  leur  fidelité  , & le  bien 
qu’ils  efpe«roient  deuoir  en  revlïir 
aux  autres  par  le  moyen  de  leur  bon 
exemple.  Lesefperances  d’Angleterre 
l’apprennent  encor  auiourd'huy. 
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Aufli  cette  grande  confiance  de 
l’Eglife  Gallicane  a bien  aidé  à don- 
ner le  tiltre  de  fils  aifné  de  l’Eglife  aux 
Roy  s très- Ghreftiens.  Car  quand 
les  autres  Sceptres  ont  branflé,  celuy 
des  François  eft  demeuré  ferme.  Les 
Efpagnols  ont  agité  la  nacelle  de 
S.  Pierre,  les  François  ont  fait  cefTer 
la  tempefte.  Ils  ont  mis  les  Papes  en 
captiuicé , les  François  les  ont  remis  en 
liberté.  A la  vérité  les  Efpagnols  ont 
plus  de  mine,  les  François  ont  plus  de 
ieu.  Les  Chappclcts  des  Efpagnols 
font  plus  gros,  ceux  des  François  plus 
deuots.LesEfpagnols  prient  plus  haut, 
les  François  plus  attentiuement  *,  & 
quand  le  ton  des  Efpagnols  s’enflam- 
me garde  la  bourfe,  On  voiden  Ef- 
pagnedes  efpaules  fanglantes,maisla 
vanité  tire  lefangde  leurs  veines.  Les 
baletsau  milieu  de  leurs  pjjisferucntes 
prières,  font  bien  voir  qu’ils  s’eftudient 
mieux  à danfer  qu'à  prier,  à recreer  la 
compagnie,  qu’à  appaifer  l’ire  de  Dieu. 
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le  n’ignore  pas , que  depuis  vn  fic- 
elé la  France  a veu  des  Autels,  qui  ne 
refTemblent  point  aux  anciens , & des 
Synagogues  contraires!  celle  de  l’Egli- 
fc:  C’eftvn  peu  de  paille  qui  s’efttrou- 
uèc  auec  le  bon  grain  ; font  de  petites 
branches  deuenuës  arides,  le  gros  de 
l'arbre  n a point  elle'  offenfé.  Le  Col- 
lege des  Apoftres  a veu  vn  Apoftat.Le 
Fils  de  Dieu  y a foufFert  Iudas,  tant 
qu’il  a voulu  y demeurer.  Mais  fi  la 
Porte  eftoit  ouuerte  en  Efpagne  tout 
fourmilleroit  en  nouuelles  Religions. 
Cette  rigoureufe  inquifition  qui  leur 
tient  le  pied  fur  la  gorge , monftre  bien 
qu’ils  ne  retiennent  la  plufpart  de  leurs 
peuples  en  la  Religion  que  par  le  feu 
& par  les  roues.  Les  plus  zélés  d’en- 
tr’euxne  le  nient  pas  fous  le  manteau 
de  la  cheminée.  Par  où  on  voit  qu’ils 
reconnoiffent  leurs  cfptits  plus  enclins 
au  libertinage  , que  les  François  -,  & 
que  fi  on  laiffoit  vn  chacun  en  li- 
berté } on  verroit  quafi  autant  deRe- 


tigrons  que  de  maifons  en  Efpagnci 
C’eft  certes  vne  marque  de  la  conftan- 
ce  des  François  , que  la  liberté , que 
Dieu  neycut  point  rauir  aux  hommes 
ne  puilfe  fe  vanter  , que  d’vn  fi  petit 
nombre  de  Se&ateurs.  Il  feroit  à de- 
firer  qu’il  ny  euft  point  de  diftin&ion, 
on  en  prend  le  chemin  ; mais  c’eft  vn 
ouurage  de  Dieu  j & non  pas  feule- 
ment des  hommes.  Encor  parmy  vn 
mal  > c’eft  vn  grand  bien , qu’on  dif- 
cernc  le  bon  grain  d’auec  la  zizanie, 
on  s’en  prend  plus  facilement  garde. 
L’Eglifed’Efpagnemefle  tout  enfem- 
ble,&  porte  plus  d’ennemis couuerts, 
que  la  France  n’en  compte  de  déclarez; 
nonobftant  toutcelail  faut  que faindt 
Pierre  s’adjufteà  leurs  humeurs, & que 
le  Carefme  leur  accorde  des  oeufs.  La 
viande  qu’ils  appellent  les  extremitez 
delà  belle, trouue  desdifpenfcs  dans 
leurs  Bulles.  Mais  le  ventre  d’vne 
volaille  n’eft  pas  bien  elloigné  de  l’aiflè 
& de  la  cuiffe.  La  contribution  pour 
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faire  la  guerre  au  T urc  en  eft  le  pré- 
texté , le  libertinage  la  caufe.  Rome 
aime  mieux  ployer , que  de  rompre 
auec  Madrit  ; c eft  prudence,  il  faut 
prendre  tout  ce  que  l’on  peut  d’vu 
mauuais  payeur.Les  François  font  plus 
pieux,  plus  attachez  à la  Religion.  Ils 
ne  tendent  pas  fi  facilement  les  mains 
à la  lenfualite,  il  en  faut  prefter  plu- 
sieurs pour  prendre  de  raifonnablçs 
dilpenfes.  Quelques  vns  ne  fc  mon- 
ftrent  pas  fi  rebelles , font  ceux  qui  ont 
eftudié  en  Efpagne,ou  qui  en  ont  ouy 
parler.  S’il  eft  donc  vray,pour  couper 
court,  que  l’inconftancc  eft  plusblafi 
mable  en  matière  de  Religion  , qu’en 
tout  autre  fujet,&  que  les  Françoisy 
font  plus  fermes  que  les  autres  : Il  faut 
conclure  nonobftant  les  mines  des  Es- 
pagnols , qu’ils  font  plus  inconftants 
que  les  François. 

De  la  confiance  de  la  Religion  où 
les  François  ont  eu  de  l’auantage,  ic 
paffe  à la  colomne  de  l’Eftat.  Pour 
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bien  reprefenter  celuy  d’Efpagrie  > il 
faudroit  fe  figurer  laCorncille  d’Hora- 
ce, tous  lesoyfcauxvenoienty  rccon- 
noiftre  leurs  plumes.  De  mefme  prefqi 
toutes  les  Prouinccs  remarqueroient 
dans  la  Monarchie  Efpagnollc  quel-? 
que  plume  de  leurs  ailles:  Ils  ont  por- 
té leur  bezace  par  tout , & fait  vn  râpé, 
qui  n'a  point  décru  particulier.  Où  ils 
ont  peu , ils  ont  pris  fans  demander: 
où  iis  n'ont  peu,  ils  fe  font  pariurez, 
afin  de  mieux  tromper.  Cette  Mo- 
narchie toutesfois  n’a  point  tant  d’an  - 
nées,  ny  des  cheueux  fiblancs,  que  cel- 
le delà  Faance  : aucune  n’a  tant  vefeu. 
Celle  de  Babylone , à tout  prendre , ne 
ieM'  fçauroit  monftrer  plus  de  deux  cens 
ans.  Celle  de  l’Empire  Romain  foubs 
Augufte,vnedes  plus  floriffantes,  cinq 
cens.  La  France  feule  compte  tantolî 
douze  cens  ans , marque  d’ vne  fpecialc 
protcétion  de  Dieu.  Au  contraire,  le 
poil  ne  fait  quafi  que  venir  au  menton 
de  la  Monarchie  d’Elpagnc  : ceux  de  la 
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maifon  d’Auftrichc , Allemans  origi- 
naires, s’en  font  rendus  les  Maiftres  par 
vne  quenoüille  : Oppropre  à cette  na- 
tion qui  vbid  degenerer  fon  Sceptre 
en  vne  Canne.  Les  François  recon- 
noilfent,  & honorent  leurs  Princelfes, 
mais  non  iufques  à les  rendre  heritieres 
dcleurs  Couronnes.  Il  fautvnMafle 
pour  vne  fi  Noble  & genereufe  Na- 
tion. Raifon  fondamentale  apres 
Dieu  de  fa  longue  durée.  Puis  que 
donc  ce  qui  eft  fondé  fur  la  telle  d’vn 
homme,  eft  plus  ferme  que  ce  qui  n’eft 
baftyque  furie  cerueaud’vne femme; 

Les  François  ontaufli  bien  l’aduanta- 
ge  fur  les  Efpagnolspour  la  confiance 
au  fujet  de  l*Eftat , qu'en  matière  de 
Religion.  Voicy  vne  autre  preuue. 

La  volupté  eft  vne  autre  fource 
d’inconftance;  le  raifonnement  eft  iu- 
dicieux.  Il ny  arien  qui affoiblifieplus lUm,D Tl 
' lesnerfs  delà  prudence,  que  la  volup- 
té , puis  quelle  plonge  lame  en  des 
plaifirs  fi  fenfibles , qu’ils  luy  dérobent 


tout  à fait  le  iugement.  Or  la  perfe- 
ction de  la  prudence , & de  toute  au- 
tre vertu  intellectuelle  confiftc  au  dé- 
gagement des  chofes  fenfibles  ; Il  faut 
voler  au  defluspour  voir  ce  qui  eftau 
deflbus.  Le  détachement  épure  l’ef- 
prit  ,luy  donne  des  lumières,  comme 
le  commerce  auec  les  voluptez  l’abru- 
tit, & les  iuy  rauit  ; & partant  comme 
ainfi Toit  que  l’inconftance  cft  vn  de- 
faut de  prudence  , il  faut  neceflaire- 
ment  conclure,  que  l’inconftancc  naift 
delà  volupté.  De  plus  la  volupté  ener- 
ue  l’homme, luy  rauit  les  forces,  & le 
dégradant  de  la  qualité  d’homme,  luy 

/*  ■ 111^  ' 

muiubru  rait  porter  celle  de  temme;  a caule  de 

Tcumur1'  quoy  nous  appellos  les  voluptueux  des 
cff£minez;puis  que  donc  la  fragilité,  & 
la  foible  complexion  des  femmes  leur 
dône  vn  tymbre  plus  incoftant  qu’aux 
hommes»  ceux  qui  ferôt  les  plus  volup- 
tueux feront  lesplus  inconftants.  G ette 
vérité  fi  éuidente  eftant  fuppofée,  iheft 
bien  aisé  de  moftrer  que  les  Elpagnols 
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font  plus  inconftants  que  les  François* 
puis  qu’ils  font  plus  voluptueux  E t e& 
premier  lieu  leur  climat,  qui  eftvn  des 
tifons  de  la  concupifcence  eft  bien  plus 
chaud,  que  celuy  des  François,  dis 
grillent, quand  les  François  neiouyf- 
fent  que  des  doux  Sc  temperez  rayons 
du  Soleil  ; leurs  vilàges  bazannez  les 
cmpefchent  de  nier  cecte  vérité . Au 
rcfte  leurs  fucre3&efpiceries  quiailai- 
fonncnt  quafî  tous  leurs  mets  efchauf- 
fent  bien  encor  le  fourneau.  Ienepar- 
lc  point  du  Vin  d’Efpagne,  que  .faine 
Paul  met  au  rang  des  aiumettes  de  ia 
luxure.  Les  grands  patins  qu’ils  met- 
tent aux  pieds  de  leurs  femmes  comme 
des  entraues  aux  pieds  des  belles , de 
peur  qu’elles  n’ailîent  en  dommage, 
la  garde  h exacte  qu’ils  en  font,  font 
bien  des  preuues  ae  leurs  exceiîiues 

chaleurs.  r 
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Les  hommes  qui  en  connoilfent  le 
naturel , fçauent  bien  qu’il  ne  faut  pas 
chanter  de  longs  hymnes  de  leurs 
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louanges, ny  fe  cauer  les  genoux  de^ 
ûant  elles  pour  elbranler  leur  confian- 
ce. Les  Françoifes  ne  fe  rendent  pas 
ainfi  dés  les  premières  attaques.  Leur 
, ujcmfm-  front  aplus  de  pudeur  ,leur  coeurplus 
en  franga-  de  confiance.  Dauantage  il  ny  a point 
; ‘c,^,dûâtc  d’apparence,  que  la  volupté  triomphe 
. Mb.i.offic.  j>yn  couragej  fi  la  crainte  n’a  peu  le 

mettre  en  déroutte.  En  effet,  les  af. 
fauts  de  la  crainte  , font  bien  de  plus 
violentes  impreflions , que  ceux  de  la 
volupté.  D’où  il  faut  tirer  cetre  con- 
clufion,que  les  plus  poltrons  font  les 
plus  voluptueux,  & les  plus  hardis  le 
f moins.  Or  de  comparer  le  courage 
des  François  à celuy  des  Efpagnols, 
l c’eft  comparer  des  Lyons  aucc  des 
f‘  Cerfs.  Ils  tirent, mais  c’eft  derrière  des 
foflez  : Ils  refilent , mais  il  faut  que  la 
muraille  foit  entre  deux.  Mais  quand 
vne  fois  on  a deterré  ces  renards,  que 
le  vent  les  a iaifi s, qu’il  faut  fe  mettre  en 
place  marchande,  leurs  vifages  reflem- 
blent  à desTrefpaflez.  Et  de  vray  ne 


fçait-on  pas  qu’vn  François  a perce 
fon  homme,  aeuant  qu’vn  Efpagnol 
pour  ne  point  bleflerfa  grauitéait  tiré 
fà  rabieredefon  fourreau?  c ’eftpour- 
quoy  les  Efpagnols  ne  veulent  point 
donner  de  bataille  aux  François , que 
quand  ils  ne  peuuent  reculer.  Touf- 
iours  ils  y ont  efté  batus;&  fi  quelque 
fois  ils  y ont  eu  du  bon , il  faut  enac- 
çufer  l’iniullice  de  la  fortune,  & non 
pas  en  donner  la  gloire  à leur  coura- 
ge , ny  à leur  addreife.  Pour  donc 
conclure  ce  difeours , difons  que  puis 
que  les  plus  poltrons  font  les  plus  vo- 
luptueux, & les  plus  voluptueux,  les 
plus  inconftants,  il  faut  neceflàire^ 
ment  aduoücr , que  les  Efpagnols 
eftans  plus  poltrons  que  les  François, 
ils  font  plus  voluptueux,  & en  fuitte 
plus  inconftants. 

Il  nefautd«wae  pas  oublier  ce  qu’ils 
difent  à leur  auantage  pour  prÇüxuet 
leur  confiance.  Ils  fe  vantent  de  deux 
chofespar  deflus  les  Fraeçois.  La  pre- 
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miere  j qu’ils  endurent  mieux  la  fati- 
gue , font  plus  patients , fe  contentent 
d’vne  raue,&  d’vn  morceau  de  pain. 
C’eft  la  neceflité  , non  la  vertu  ;la  pau- 
ureté,non  le  courage;  la  crainte,  non 
la  force  d’efprit.  Car  il  faut  auoüer, 
que  la  feuerité  de  leur  gouucrnement, 
qui  tient  toujours  la  corde , & le  gi- 
bet deuant  leurs  yeux , les  retient  beau- 
coup mieux  en  ladifcipline  militaire, 
que  celuy  des  François,  qui  ont  hor- 
reur du  lang,  & plus  decompafiion  de 
leurs  femblables.  Leurs  entrailles  ne 
peuuent  fe  laifler  vaincre  à la  cruauté, 
ny  leurs  yeux  à des  miferes  excefliues. 
Les  Efpagnols  fe  dépo üillent  barbare- 
ment  decesfentimentshumains,&  ne 
fe  foucient  non  plus  du  fangde  leurs 
Sujets  , que  de  celuy  des  beftes,  s'ils 
voyent  qu’il  puiife  feruir  à faire  des 

édifices  à leur  cruelle. vanité.  Leurs 

|||| 

rauespon  plus  ne  pressent  qu’vne  ab- 
ftini  ice  contrainte  : il  faut  que  leur 
ventre  fe  contente  de  cela,  ou  bien 
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tendre  le  col  à vnc  corde:  FapprehcïS 
fion  de  la  mort  feroit  manger  des 
pierres.  Mais  quand  ils  font  aux  de£ 
pends  d’autruy , ils  donnent  l’afïaut  fur 
la  pittance,del’œil,delk  main , & de 
tous  les  cinq  fens  de  nature;  font  des 
goulus,  qui  ne  quittent  point  l’auge, 
pendant  qu’ils  y Tentent  du  grain.  Au 
relie , leur  patience  eft  vnc  lafeheté  ; ils 
craignent  îagrefle,ceft  pourquoy  ils 
fecouurent  de  terre , afin  de  prendre 
les  places  par  le  ventre , non  par  les 
bras.  Les  François  ne  demeurent  point 
fi  long-temps , ils  ne  patientent  pas 
ranimais  ils  en  font  plus  en  trois  iours, 
que  les  Efpagnols  en  trois  ans.  Ils  vont 
droit  au  canon,  montent  à la  brcche, 
comme  s’ils  montaient  les  degrez  de 
leur  maifon  ; Lucate  le  confirme. 

En  fécond  lieu , ils  fe  vantent  de 
conferuer  mieux  cequ’ilsont  pris  que 
les  François;  il  ne  faut  pas  s’en  efton- 
ner  : ils  ne  fçauroient  dire  pirement 
que  chez  eux.  Les  V ielleurs  ne  hayf- 
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fat  maifon,.quela  leur.  Le  pain  n’eft 
pas  familier  en.  leur  pays,  ailleurs  il  ne 
leur  coufte  rien.  En  leur  pays  le  Soleil 
les  brulle , ailleurs  ils  n'en  fentent  que 
la  douceur.  Laplufpartquiparmy  eux 
ne  font  que  Sauetiers,  font  des  Dom 
Gonçalets  parmy  les  eftrangcrs.  En 
leurs  maifon  s ils  font  auares,  prodigues 
chez  leurs  voifins;  fobresàleur  table, 
gourmands  chez  leurs  hoftes.  Quand 
on  a efté  mal,  & puis  apres  qu’on  fe 
trouue  à fon  aife  ; il  ne  faut  pas  eftre 
grand  forcier  pour  auoir  de  la  peine 
à en  fortir.  Au  refte  , les  Efpagnols 
nont  iamaisricn  pris  furies  François, 
qu’ils  n’ayent  aufli  toit  lafché  prife; 
Corbis  & la  Gapelle  ont  encor  la  pa- 
role en  la  bouche.  Mais  outre  la  crainte 
qui  les  retient,  comme  nous  auons  dit, 
il  faut  bien  fe  prendre  garde  d’attri- 
.tnfuaKet.  buer  àla  perfeuerance,cequin’eftdeu 
n*tih*b*d  qu'à  l’opiniaftretc.  Car  1 opiniaftreté 
Perfeuerance  fe  regardent  comme 
■thghrum.  la  fuperftition  & ia  religion.  Elles  ont 


des  vifages  prcfque  femblables,  mais 
des  cœurs  bien  differents.  T out  ce  qui 
a apparence  de  pieté  n’eft  pas  aéfcc  de 
Religion. 

Religion,  1 
ce.  L’opir 
feuerancevne vertu  Lopiniaftreté eïfc 
vne  fille  d’impudence , la  perfeuerance  »<**• 
naift  de  la  confiance.  Gomme  donc 
lesEfpagnols  furmontent  les  François 
en  fuperftkion , ils  les  furpaffent  aufli 
en  impudence:  leur  front  au  plus  haut 
poinét  de  leurs  fautes, ne  fçait  point 
faire  laconfeiïion  du  prodigue, qui  ne 
s’eftimoit  pas  digne  de  leuer  les. yeux 
au  Ciel;  &:  partant  on  leur  accorde 
qu’ils  font  plus  impudents  à retenir, 
non  plusconftants,que  les  François. 

La  raifon  le  conclud , la.pafiion  n’a 
point  de  part  en  cette  vérité.  t;v 
Pour  prouuer  l’inconftancc  des 
François , on  leur  reproche  qu’ils  ne 
conferucnt  pas  ce  qu’ils  prennent, 
qu’ils  font  prompts  en  leurs  a&ions. 


La  fuperftition  combat  la  ^ 
’opiniaftretélaperfeueran-  ; 
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uafirete  eltvnvice,la  per-  eft  impUi 
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portez  à efflercr  toutes  les  fcicncesi 
changeants  en  leurs  habits  ; S’ils  ne 
conferuent  ce  qu’ils  ont  acquis , ce 
n’eft  pas  manque  de  courage, mais  leur 
pays  fi  délicieux  les  rappelle.  T out  au- 
tre air  n’eft  point  fi  riant  , aucune  terre 
fi  fertillc , les  hommes  fi  affables  qu’en 
France  ; il  ny  faut  point  porter  de  pro- 
uifion  à l’arçon  de  la  felle , ny  le  fac 
d’auoyne  fur  la  croupe  du  cheual  pour 
doner  la  difnée  au  Caualier  & au  Rouf- 
fin.  En  vne  mefme  maifonon  trouuc 
pain , vin , viande,  & le  relie,  fans  cou- 
rir comme  ailleurs  toutes  les  boutiques 
d’vneV  illc  pour  compofcr  vn  mauuais 
repas.  Le  feruicc  eft  entier  pourueu  que 
la  bourfefoit  pleine.  Au  contraire  on 
meurt  de  faim  en  Efpagne  auprès  de 
ion  argent,  qui  ne  lert  qua  crucihcr 
vn  corps , qu’on  contente  mieux  de 
pain , que  des  feuls  rayons  de  l’écu  au 
Soleil.  Au  rcfle  on  porte  la  main  au 
plat,&  le  verre  à la  bouche  en  France, 
fins  apprehenfion  d’vn  fccret,  &pol- 
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sron  affalfinat.  Ailleurs  la  prouifiori 
du  Theriaque  eft  neceffairc.  S’il  eft  A d-pru4e«t\ 
donc  vray  * que  la  prudence  eft  vne \TTJm\ 
marque  de  iugement , comme  l’incon-  nam miaM\ 
fiance  vne  prcuuc  de  fa  foiblefle,  Sc 
que  c’eft  prudence  depreferervnplus 
grand  bien  à vn  moindre,  c’eft  bien  in- 
iuftement  acculer  les  François  de  foi- 
blefTe,quand  ils  abandonnent  vnmi- 
ferable  pays,  pour  rcuenir  en  vne  terre 
de  promiftion.  Mais  n’eft-ce  pas  af- 
fez  puis  que  mefrae  leurs  ennemis 
conrcftent , qu’ils  font  capables  de 
tout  prendre,  de  leur  faire  voir  qu’on 
a moyen  d’en  tirer  raifon  quand  on 
voudra , & de  femer  du  fel  furies  mu- 
railles de  leurs  plus  fortes  Citadelles } 

Quant  à la  fécondé  reproche  qui 
s'efforce  de  prouuer  l’inconftancc  des 
François  par  leur  promptitude  ; elle 
mérité  deftre  démeflcc;  il  ne  faut  pas 
confondre  la  précipitation  auec  la 
promptitude.  La  précipitation  déro- 
be le  iugement,  ruine  la  prudence,iette 


l’homme  dans  des  prccipiccs.La  pronv 
ptitude  cft  vnc  viuacitc  d’cfpnc , qui 
tout  d’vn  coup  donne  droit  dans  lo 
blanc.  Il  ny  a que  la  mafle  du  corps, 
qui  nous  rendfipefants.  Les  plus  ma- 
teriels font  les  plus  lourds,  les  plus  fpi- 
rituels  les  plus  fubtils.  Les  Anges  qui 
fontplus  parfaits, ne  font  point  tant 
de  rcueües  fur  leurs  adtions  ; dés  le  pre- 
mier regard  ilsvoyent  clair  dans  la  di- 
hculté.  Les  hommes  demandent  plus 
de  grâces  au  temps , & s’il  ne  la  leur 
accorde, ils  reiettentle  mauuais  fuccés 
de  leurs  entreprifes  fur  le  refus  qui  leur 
en  a efté  fait.  Les  Efpagnols  veulent 
tirer  gloire  delcur  pefantcur  :auec  leur 
blanc  ils  fardent  cette  tache.  Sans  dou- 
te la  précipitation  ruine  bien  des  afîài- 
rcs,mais  par  le  retardement  on  perd 
de  belles  occafions.  Souuent  il  arriuc 
aux  Efpagnols  comme  aux  Médecins, 
qûf  viennent  apres  la  mort.  Il  y en  a 
de  fubtils, mais, ils  font  bien  clair  fe- 
rriez. Les  François  ont  les  reparties 
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plusviues,  la  main  plus  Iegerc.  Cette 
promptitude  meflée  d’addreiïè  au 
combat  déplaift  aux  Eipagnols , par  ce 
qu’elle  leur  eft  dommageable  : à caufc 
dequoy  ils  voudroient  faire  paflèr 
pour  vne  marque  d'inconftance , ce 
qui  eft  digue  de  louange  es  Fran- 
çois. - 

En  troifiefme  lieu  on  obie&e  aux 
François  vne  demangeaifon  de  gou- 
ttera toutes  les  Iciences.I  ls  donnent  vn 
mois  à l’Hebreu, deux  au  Grec,  fix  à 
la  Philofophic.  Tantoft  le  droit  leur 
donne  dans  la  veiic , puis  en  vn  mo- 
ment la  Théologie  pique  leur  curio- 
Eté.  Les  Efpagnols  au  contraire  ne  di- 
uifent  point  leur  efprit,  s’appliquent 
à vne  feule  Iciencc , creusent  iufqu’au 
fond,  & ramaflent  toutes  leurs  forces 
pour  emporter  lapiece.  Voilà  cequ  ils 
difent.  le  confefle , que  les  fciences 
ne  communiquent  pas  toutes  leurs 
beautez  dés  les  premières  conféren- 
ces. Elles  demandent  plus  de  refpeét. 
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veulent  vne  plus  grande  pèrfeucranccl 
Les  François  pour  ne  s’opiniaftrer  à 
vne  feule  , ne  doiuent  pas  eftrc  iugez 
inconllants.  Il  y auroit  bien  à dire  ,fi 
on  entreprenoit  de  décider  ; lequel  eft 
le  plus  excellent  d’auoir  quelque  tein- 
ture de  plufieurs  fcicnces , ou  bien  d’en 
fçauoir  vne  feule  à la  perfection.  Car 
les  fciences  tiennent  vne  telle  aufteritc, 
qu’elles  ne  découurent  iamais  leurs  der- 
nières différences.  Se  déterminer  à vne 
feule  chofe,  c’eftenchaifner  la  liberté 
de  lefprit.  Vn  hommc,quinefçait  que 
de  la  philofopliie  ne  pourra  délier  fa 
langue,  que  deuant  des  philofophes. 
En  toutes  les  autres  compagnies  , il 
porte  vn  cadenats  fur  ce  s lèvres,  où 
ny  paroift  que  comme  vn  poiffon. 
La  beauté  paroift  dans  la  diuerfité.  Ne 
fçauoir  qu’vnefcience  ,c’eft  ne  fçauoir 
qu’vne  chanfon.  La  vie  , qui  eft  fl 
courte  à vn  grand  regret  quand  on  luy 
ferme  la  porte  à tant  de  belles  lumie-: 
res,  dont  les  rayons,  quoy  que  medio- 
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crcs  ne  laiffent  pas  de  releuer  fâ  naiffan* 
ce.  Pour  dire  nettement,  les  Fran- 
çois, trouucnt  aufli  bien  le  nœud  d’v- 
ne  affaire , que  les  E fpagnols  : maïs  pat 
ce  qu’ils  ne  couurent  pas  les  dificultez 
de  tant  de  voiles , & de  diftindtions , il 


femble  aux  foibles,  qu’ils  ne  font  pas 
fi  fçauants.  Lafcience  ne  confifte  pas 
dans  l’obfcurité.  Ainficen'eft  pasvne 
legereté  de  porter  fbn  efprit  à la  re- 
cherche, bien  que  non  n exa£Ve  de 
plufieurs  fciences,  c’eft  vnc  louable  eu- 
riofité,  qui  mérité  des  palmes.  Enfin 
nous  voicy  venus  aux  habits , dont  les 
François , difent  ils , changent  plus 
fouucnt  la  mode  , que  les  années  ne 
portent  de  faifons.  Ils  nousferuenc 
de  cette  peinture  de  Vcnize  , qui 
reprefentant  la  mode  des  habits 
de  toutes  les  nations,  met  de  l’eftof- 
fc , & des  cifeaux  auprès  des  Fran- 
çois. L artifice  de  nos  ennemis  à dé- 
crier nos  addreffes,  & la  foibleffe  de 


pafTer  pour  des  traditions  iniuricufes 
aux  François, ce  qui  doit  fcruir  d’or- 
nement à leur  nation.  Changer  vnc 
mode  ridicule  ou  qui  n’eft  pas  fi  ag- 
greablcenvne  plus  gentille;  ceft  ad- 
drelTe , ce  n’eft  pas  inconftance.  Lin- 
conltance  cftvn  defFaut  d’efprit  ; mais 
prçferer  vne  ehofe  plus  belle  à vnc 
moindre,  c’cft  vne  marque  de  juge- 
ment. Si  parmy  les  Sauuages  , les 
hommes  qui  y font  habillez  comme 
des  Pantalons,  & les  femmes  comme 
des  Proferpine? , venoient  à prendre 
yne  mode  plus  graue , & mieux  fceafl- 
te,  diroit-on , pour  cela,  qu’ils  feroient 
inconftants  ? Les  Efpagnols , qui  nç 
nous  furpaflent  en  addreffe , qu  a cou- 
per des  bourfes , fc  piquent  de  nous 
Voir  en  meilleure  pofture.  Ils  ont  des 
foyes  & des  clinquants , mais  leur 
main  eft  fi  lourde  à y donner  de  la 
grace,qu  ils  font  contraints  d emprun- 
ter celles  des  François  , s’ils  veulent 
auoir  quelque  chofe  de  bien  faid. 
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Et  partant , fi  l’inconftance  paroift 
au  choix  qu’on  fai£t  dvne  choie 
meilleure  en vnc pire, non  d’vne  pire 
en  vne  meilleure , il  ne  faut  pas  accufer 
les  François  d’inconftancc, s’ils  chan- 
gent de  mode,  puis  que  la  derniere 
cft  toujours  la  plus  aggreablc* 
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